
Photographe et pilote d’avion, Marc Heller pratique la photographie aérienne depuis les années 1970. 
Des prises de vues au-dessus des marais salants de Camargue lui révèlent la beauté abstraite, vue du
ciel,  des espaces structurés par l’homme et  déclenche en lui un goût  tenace et un émerveillement
répété pour les traces de l’activité humaine dans le paysage.  Les Salins-de-Giraud restent pendant
longtemps son sujet de prédilection et il y revient constamment, tout en explorant d’autres types de
paysages agricoles, maritimes ou industriels façonnés par l’homme, tels la pêcherie de bichics à la
Réunion  ,  les  travaux  de  la  baie  d’Osaka  ou  les  labours  de  la  plaine  de  la  Durance.  
« Depuis toujours, je me fais des images, mon regard cadre » dit-il, ce qui explique sans doute la force
des images proches de tableaux abstraits qu’il restitue aux terriens, à ceux restés au sol. Faire partager
le privilège de voir la terre du ciel n’est pas le moindre de ses plaisirs. 

Biographie

Né en 1946 à Marseille, Marc Heller vit et travaille à Aix-en-Provence. La pratique de la photographie
aérienne dans le cadre de sa profession le pousse rapidement à apprendre à piloter et à développer les 
recherches personnelles sur l’image aérienne. 

De nombreuses expositions ont fait connaître son travail, en particulier l’exposition Regard, qui 
présente en 1988 ses vues aériennes des marais salants à l’Ecole d’Art décoratif d’Aubusson et ce, à 
l’occasion de la réalisation d’une tapisserie de haute laine à partir de la photographie Sel 47. 
L’exposition itinérante Regard sur le sel  le fait connaître en Europe et au Japon. L’exposition 
Paysages pluriels, à Aix-en-Provence en 2000, l’associe à d’autres photographes du paysage. En 2001, 
une rétrospective intitulée Ciel ! La terre a lieu au château de Tarascon. Depuis, comme en 2011 à 
Lille et en 2012 à Dax, Marc Heller expose dans différentes galeries et centres d’art contemporains.

Il intervient comme maître de stage de photographie aérienne aux Rencontres internationales de la 
photographie d’Arles ainsi que dans diverses manifestations telles que les Journées internationales de 
la photographie de Montpellier, les Photofolies de Rodez ou encore au Conservatoire du Littoral et a 
été sollicité par l’Ecole des Beaux-Arts d’Alger, Tunis et Thessalonique.

Marc Heller, ingénieur en étude et valorisation du patrimoine (au Service de l'Inventaire du Patrimoine
et des Richesses Artistiques de la France de 1969 à 2006) pratique la photographie aérienne 
d’urbanisme et d’architecture au service de la connaissance du patrimoine. Il participe également à un 
programme de prospection aérienne en archéologie, a réalisé une série de prises de vues aériennes au-
dessus de la Sainte-Victoire après l’incendie de 1989, un « macro-inventaire » aérien du Parc national 
des Cévennes, ainsi que la couverture photographique aérienne des Parcs et Espaces protégés de la 
région Provence-Alpes-Côte d’Azur. Il travaille actuellement sur un programme de mise en valeur des 
"Horizons palois".  
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Il a été nommé chevalier de l'ordre des Arts et lettres par le ministre de la Culture.

Suspens photographiques par Jean Arrouye

L’heureuse trouvaille linguistique de Marc Heller pour désigner ses photographies nous 
renseigne doublement sur leur nature. D’abord à ne considérer que la succession des mots, 
elle est indicatrice de la façon dont il opère : du ciel photographier la terre. Ensuite à entendre 
l’expression qui, exclamative, marque l’étonnement, on est au fait que les images que prend 
Marc Heller de cette terre sont surprenantes.

Dans les deux cas un processus d’aller-retour est impliqué. Le photographe ne se détache de la
terre, ne prend ses distances d’avec elle que pour mieux la reconsidérer. Le spectateur 
s’étonne d’abord que des photographies si séduisantes formellement et chromatiquement ne 
laissent pas reconnaître au premier abord ce qu’elles représentent, puis il retrouve ses 
marques. Dans les deux cas aussi, ce retour au réel “terraqué”, comme dit le poète Guillevic, 
s’accompagne d’une transformation du regard. Dans le cadre du viseur, sur le rectangle de la 
photographie, la terre apparaît telle qu’on ne l’avait jamais vue, telle qu’on ne savait pas 
qu’elle puisse être avant qu’elle se configure ainsi, imaginairement.
Cependant la distance entre l’image et ce qu’on savait que pouvait être l’apparence de la terre 
n’est pas toujours la même. Pour simplifier — ce qui est sans doute aller à l’encontre du 
travail infiniment varié de Marc Heller, mais les mots sont inadéquats à rendre la diversité 
sans cesse renouvelée de ses images — on les classera en trois catégories.

La première est celle de photographies de couleurs douces, camaïeux de bruns et de beiges, 
harmonies de verts variables, plages de gris unis qui invitent le regard à glisser d’un bord à 
l’autre de l’image en s’abandonnant à la pure délectation de la variation en mineur des 
couleurs. Mais, chemin faisant, le regard rencontre un détail, arbres vus en raccourci, 
ponctuation rouge d’un tracteur, traces du passage d’engins agricoles qui l’amènent à 
découvrir que ces étendues de couleurs heureuses sont des champs diversement cultivés, 
terres emblavées, prairies, rizières, labours… Le retour au réel et la compréhension des 
paysages photographiés résultent de la perception des marques de travail humain. Jamais la 
beauté de celui-ci, que disaient les manuels scolaires moralisants d’antan, n’a été si évidente.

La deuxième catégorie est d’images qu’a contrario on pourrait appeler dures, où des surfaces 
de rouges profonds et de bordeaux sombres ou de vert vif s’articulent géométriquement, 
séparées de bandes rectilignes ou coupées parfois par un grand trait de couleur contrastée qui 
s’infléchit brusquement. Ces images font penser à la peinture géométrique abstraite, à des 
tableaux d’Estève qui auraient cédé un peu de leur complication, ou à des panneaux de 
Dewasne qui auraient renoncé à l’éclat froid des peintures industrielles. Mais un tremblement 
à la limite des partitions, des reflets sur les surfaces colorées amènent là encore à reconnaître 
sous la géométrie un paysage travaillé, celui des marais salants aux miroirs d’eau saturée et 
aux digues de sable. 

La dernière catégorie est la plus surprenante. Avec les mêmes coloris apparemment irréels et 
parfois exaltés en orangés presque sanglants ou en verts évoquant des putréfactions 
phosphorescentes, ces images montrent des formes organiques qui sinuent et ondulent 
étrangement, faisant image au sens métaphorique de ce terme : là on croit voir s’ouvrir une 
gueule aux dents aiguës, ailleurs c’est une pince énorme qui paraît vouloir se refermer sur 



l’espace qu’elle enserre ; et encore une chimère orange à l’œil étroit et au muffle camus 
semble glisser sur un fond sombre, et puis des sortes d’amibes géants d’un vert acide 
s’infléchissent les uns vers les autres. Ce bestiaire fantastique n’est en fait que flaques d’eau 
hasardeusement distribuées dans les marais camarguais.

Que le regard cède à la séduction de la couleur, qu’il se soumette à l’ordre de la géométrie ou 
qu’il s’effare des figures monstrueuses qu’il croit percevoir, pour l’essentiel l’effet est le 
même : il en résulte un suspens momentané de la reconnaissance des choses pendant lequel 
l’imagination éprouve “cette sensation d’être en prise à l’incroyable qui est l’essence même 
du rêve”, selon Joseph Conrad. C’est cette dimension onirique, cette expérience heureuse de 
l’incroyable qui font le prix des photographies de Marc Heller et leur confèrent leur 
singularité émerveillante.

                                                 

Vous pouvez consulter ses photos sur le site : www.marc.heller.free.fr
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